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es prix d’écriture historique ont 
été remis par M. Jean Dorval, 
président de la Société historique 
de Québec.  
Mme Pierrette Vachon-L’Heureux,  
présidente de l’Association pour 
le soutien et l’usage de la langue 
française (ASULF), a présenté le 
prix de son organisme pour la 
qualité du français.

Mme Marie Claire Ouellet,  
présidente et directrice générale 
de la Commission de la capitale 
nationale du Québec, a offert  
à chaque finaliste un exemplaire  
du livre Québec, splendeurs  
capitales.

REMISE DES PRIX AUX LAURÉATS DU CONCOURS  
D’ÉCRITURE HISTORIQUE LE 29 AVRIL 2018

Mme Julie Aubin de l’École Cardinal-Roy et ses élèves, Florence Breton, gagnante du 
premier prix d’écriture historique (à droite) et Béatrice Légasse, lauréate du second 
(à gauche).

M. Martin Bélanger du Collège des Compagnons et ses élèves, Jérémie Gaudreault, 
lauréat du troisième prix (à gauche) et Christophe Pruneau, gagnant du prix de 
l’ASULF (à droite)

Les lauréats et les finalistes du 11e Concours d’écriture historique en compagnie des dignitaires.
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Mot du président
Bonjour à toutes et à tous,

Notre société arrive à la veille de son assemblée géné-
rale. En effet, c’est le 13 juin 2018, à 19 h 30, que vous 
êtes convoqués à notre local, au 6, rue de la Vieille-
Université, pour vous informer de la marche de notre 
organisation, examiner les états financiers, apporter vos 
suggestions pour la prochaine année et choisir vos admi-
nistrateurs. De plus, en cette année du 350e anniversaire 
de fondation du Petit Séminaire de Québec, cette soirée 
sera l’occasion d’une conférence de M.  Marc Dallaire, 
directeur du Collège François-de-Laval. M. Dallaire nous 
fera découvrir l’évolution de cette maison d’enseigne-
ment qui a marqué non seulement le passé de la ville, 
mais également celui du Québec. Nous vous y attendons 
en grand nombre.

Vous trouverez dans ce numéro les textes gagnants 
de notre onzième concours d’écriture historique. Je 
constate que les récits s’améliorent constamment. La 
cuvée  2018 s’avère de toute évidence un grand cru. 
Je remercie de tout cœur la Commission de la capitale 
nationale du Québec et la Ville de Québec pour leur 
appui continu. Grâce à leur soutien, nous entrevoyons 
l’avenir avec optimisme, car les jeunes s’intéressent à 
l’histoire, et c’est tant mieux. Ils constituent notre relève 
et ce sont eux qui feront en sorte que nous pourrons 
passer au suivant.

Notre programme de conférences s’est terminé sur une 
très bonne note. Vous venez au rendez-vous; beaucoup 
de non-membres se révèlent de fidèles auditeurs. Les 
sujets abordés cette année ont été novateurs et très 
appréciés. Nous vous réservons plusieurs belles surprises 
encore pour l’an prochain.

Il ne me reste plus qu’à vous inviter à participer à la 
cérémonie annuelle de l’hommage à Champlain. En 
collaboration avec la Ville, la Société organise cette céré-
monie depuis plus de 80 ans aux pieds du monument au 
fondateur de Québec. Nous vous y attendons en grand 
nombre.

Je vous souhaite un bel été! Nos activités reprendront 
en septembre.

Jean Dorval
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Portrait 
Hommage à Michel L’Hébreux
Par Jean-Marie Lebel, premier vice-président de la Société historique de Québec

En novembre  2017, lors du 
Brunch du président tenu à l’hô-
tel Clarendon, Jean Dorval, pré-
sident de la Société historique 
de Québec, a remis un certificat 
de mérite à Michel L’Hébreux 
et l’a fait membre honoraire de 
notre société. Cet hommage est 
tout à fait justifié en cette année 
du 100e  anniversaire de l’inau-
guration du pont de Québec.

Michel L’Hébreux naît à Saint-
Romuald en 1947. Dès son 
enfance, le pont de Québec 
le fascine. Il entend parler des 
tragédies qui ont marqué la 
construction de ce pont en 1907 
et en 1916. Des victimes n’ont-
elles pas été inhumées dans le 

cimetière de Saint-Romuald? Et, 
à marée basse, des vestiges des 
structures effondrées n’appa-
raissent-ils pas? L’imagination de 
l’enfant en sera imprégnée pour 
toujours.

Michel L’Hébreux consacre sa vie à 
la transmission de connaissances. 
Il enseigne durant cinq ans au 
Collège de Saint-Romuald, 
puis occupe le poste de direc-
teur d’école pendant 30  ans 
à la Commission scolaire des 
Navigateurs. Il sait intéresser ses 
élèves à l’histoire.

Le pont de Québec continue à 
occuper son esprit. Il y consacre un 
important livre en 1986. Une nou-
velle édition, considérablement 

augmentée, paraît en 2001. Publié 
en 2005, son livre à l’intention des 
enfants intitulé Ce sera le plus 
grand pont du monde connaît 
aussi beaucoup de succès.

Tout en apprenant constamment 
sur le pont de Québec, Michel 
L’Hébreux en raconte sans cesse 
l’histoire depuis plus de 30  ans, 
que ce soit à la radio, à la télévi-
sion ou dans des documentaires. 
Il a donné plus de 2000 (oui, plus 
de 2000!) conférences sur le pont 
de Québec un peu partout dans 
la province. Nous nous joignons 
avec reconnaissance à tous ceux 
qui, depuis plusieurs années, lui 
ont rendu honneur et hommage. 

Sincères félicitations.

M. Michel L’Hébreux (au centre) reçoit un certificat de mérite de MM. Jean Dorval (à gauche) et Jean-Marie Lebel (à droite), respectivement président 
et premier vice-président de la Société historique de Québec.  (Photo de Jacques Boutet)
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Le plan relief de Québec : 
Un artefact rempli de curiosités
Par Stéphane Lamontagne, archéologue, et Jean-François Caron, historien

Les gens de Québec peuvent se 
targuer d’avoir à l’intérieur de 
leurs murs le plus bel artefact qui 
soit, c’est-à-dire le plan-relief de 
Québec, familièrement appelé 
«  la maquette Duberger  ». Il 
s’agit d’une représentation de 
la ville de Québec telle qu’elle 
était en 1808.

Un plan-relief servait avant tout 
à la planification stratégique 
militaire. Cet outil permettait 
de produire un rendu, à échelle 
réduite et en trois dimensions, 
de la situation d’une place à 
défendre. Il était possible de 
voir et de comprendre l’état 
d’une ville, l’occupation de son 
territoire et l’implantation de 
ses fortifications, qu’elles soient 
déjà en place ou à construire. 
La plus grande qualité d’une 
fortification était son adaptation 
à la topographie environnante. 
Lorsque les décideurs et bail-
leurs de fonds se trouvaient à 
des milliers de kilomètres de la 
ville à défendre, comme dans 
le cas de Québec par rapport à 
Londres, le plan-relief devenait 
indispensable pour expliquer les 
enjeux de défense et convaincre 
les autorités du bien-fondé 
du projet de construction. La 
pratique du plan-relief était 
courante, tant chez les ingé-
nieurs militaires français que 
britanniques.

C’est précisément dans ce 
contexte qu’en 1806 l’arpenteur 
et dessinateur Jean-Baptiste 
Duberger et l’ingénieur militaire 
John By amorcent la construc-
tion d’un plan-relief de Québec. 
Leur objectif est de «  justifier 

auprès des autorités britan-
niques la validité de certains 
éléments du plan de défense 
de [Gother] Mann rejetés par le 
comité d’experts à Londres et 
dont la construction avait été 
ordonnée péremptoirement par 
Craig1  ». L’entreprise est termi-
née en 1808. À une échelle de 
1/300, la maquette d’origine 
représentait la ville de Québec 
et ses environs, y compris la 
basse-ville, les berges du fleuve 
Saint-Laurent et de la rivière 
Saint-Charles, le faubourg Saint-
Jean et les plaines d’Abraham, 
et ce, jusqu’à l’actuelle avenue 
De Bougainville. L’ensemble 
est conçu en 18  sections et 
envoyé dans autant de caisses à 
l’École d’artillerie de Woolwich, 
en Angleterre. Il est par la 
suite exposé au Royal Artillery 
Museum, également situé à 
Woolwich. En 1860, prétextant 
un manque d’espace, on ampute 
le plan-relief de plus de sa 
moitié; il se termine désormais 
à la hauteur de l’anse des Mères 
(anse Brown).

En 1908, le plan-relief de 
Québec revient au Canada, où 
il est confié aux Archives fédé-
rales. En 1918, il est présenté 
exceptionnellement à l’exposi-
tion provinciale de Québec et, 
à partir de 1925, de façon per-
manente au Musée des archives 
à Ottawa. Il est transféré au 
Musée canadien de la guerre 
en 1967. Au fil du temps, cette 
représentation de Québec a été 
restaurée à quelques reprises, 
mais pas toujours dans les règles 
de l’art. C’est entre 1977 et 
1979 que des professionnels lui 

redonneront son lustre d’an-
tan. Finalement, en 1981, à 
l’initiative de la Société Saint-
Jean-Baptiste de Québec, 
l’œuvre revient là où elle avait 
été conçue près de 175  ans 
auparavant. Elle se trouve 
dans la fonderie de l’Arsenal, 
au site patrimonial du Parc-de-
l’Artillerie, de Parcs Canada, rue 
D’Auteuil. Curieusement, c’est 
dans cette rue qu’elle avait été 
entreposée avant son départ 
pour l’Angleterre.

Contempler le plan-relief de 
Duberger et By, c’est faire 
une visite fascinante de la 
ville de Québec du début du 
XIXe  siècle. On y reconnaît 
son relief et ses rues, mais son 
patrimoine bâti nous échappe 
parfois. En effet, on y observe 
plusieurs bâtiments aujourd’hui 
disparus, alors que d’autres, 
qui sont maintenant des icônes 
de la capitale, n’existent pas 
encore. De plus, certains de 
ses éléments semblent pour le 
moins surprenants et forcent la 
réflexion au sujet de la compo-
sition de cette ville dont nous 
croyons tout savoir ou presque. 
Voici quelques-unes de ces 
curiosités.

Le cordon de l’escarpe
L’œuvre de Duberger et By 
est un magnifique outil qui 
représente plusieurs éléments 
des fortifications. Malgré son 
échelle de 1/300, certains petits 
détails y sont assez bien rendus. 
Le cas du cordon de l’escarpe 
du rempart ouest démontre 
bien cette assertion.
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Un rempart, comme celui qui 
se trouve du côté ouest du 
Vieux-Québec, est essentiel-
lement constitué de terre. En 
bref, du côté de la place, cet 
amoncellement de terre est pro-
filé en un terre-plein suivi d’un 
talus qui s’abaisse graduellement 
vers l’intérieur de la ville. Du côté 
de la campagne, un mur soutient 
ces terres. Il s’agit de l’escarpe. 
De l’autre côté du fossé, la 
contrescarpe soutient les terres 
du glacis. L’escarpe possède un 
fruit, c’est-à-dire qu’elle n’est pas 
élevée d’aplomb, mais qu’elle 
présente une légère pente vers 
l’extérieur. Au sommet de l’es-
carpe et au-dessus du terre-plein 
se trouve le parapet, nouvelle 
masse de terre soutenue de 
part en part par deux murs de 
soutènement. Le parapet servait 
à protéger du regard de l’enne-
mi les soldats positionnés sur le 
terre-plein; il était percé par des 
embrasures à canon. À l’extérieur, 
un cordon de pierre semi-circulaire 
délimitait l’escarpe du parapet. 
Il s’agissait, ni plus ni moins, d’un 
élément décoratif.

Sur le plan-relief de Québec, on 
trouve un tel cordon de pierre 
sur l’ensemble du rempart ouest 
construit par Chaussegros de Léry 
à partir de 1745, à une exception 
près  : la courtine D’Youville qui 
relie actuellement la porte Saint-
Jean à la porte Kent. C’est tout de 
même inouï. En réalité, ce cordon 
est apparent, mais il n’est plus en 
relief, ayant été dérasé au niveau 
du parement du mur d’escarpe. 
On a longtemps pensé que cette 
absence de cordon était le résul-
tat du travail d’un ancien entre-
preneur en restauration ignorant 
des caractéristiques propres aux 
fortifications. En fait, on ne com-
prend pas pourquoi le cordon de 
pierre est absent à cet endroit, 
et le plan-relief ne nous donne 
pas d’indice à cet égard. Il nous 
démontre toutefois clairement 
que cette situation remonte aussi 
loin qu’au début du XIXe siècle.

L’escalier de la côte  
des Chiens
S’il est une curiosité énigmatique 
sur le plan-relief, c’est cette 
longue structure juchée sur le 
flanc de la côte du Colonel-
Dambourgès et aboutissant à la 
future rue Saint-Paul.

À la première question qui 
nous vient en tête, « Quelle est 
cette construction?  », une seule 
réponse semble plausible  : il 
s’agit d’un escalier couvert. 
L’étroitesse de la structure, sa 
longueur, sa position, l’inclinaison 
de sa partie centrale, la présence 
de trois fenêtres sur chaque côté 
et l’absence de portes sur ces 
côtés justifient largement cette 
conclusion. On remarque aussi le 
tracé d’une porte à son extrémité 
la plus basse. 

Cette hypothèse posée, peut-on 
en trouver des preuves dans la 
documentation historique? Après 
consultation de guides de visite 
de Québec, anciens et modernes, 
de récits divers et d’articles de 
journaux nombreux, force est 
d’admettre qu’aucun escalier 
public n’est attesté à cet endroit. 

Toutefois, quelques informations 
en suggèrent vaguement la 
présence. 

Jadis, la côte du Colonel-
Dambourgès portait le nom 
de côte des Chiens  puisqu’elle 
était dans le prolongement de 
la  ruelle des Chiens, que nous 
désignons aujourd’hui sous le 
nom de rue Sous-le-Cap. Elle 
devait n’être alors qu’un étroit 
sentier cahoteux. Cette situation 
semble d’ailleurs avoir toujours 
cours en 1853 puisque le 14 juillet, 
un citoyen écrit au Journal de 
Québec pour demander l’amé-
lioration de cette rue en vue de 
la «  rendre praticable pour le 
roulage ordinaire  ». On com-
prend donc que l’accès devait y 
être compliqué. 

À l’époque du plan-relief, la rue 
Saint-Paul n’existe pas encore. 
Elle sera ouverte quelques 
années plus tard, vers 1816. Les 
piétons qui souhaitaient pour-
suivre leur route vers le bas de 
la côte de la Canoterie depuis 
la ruelle des Chiens (rue Sous-le-
Cap) devaient donc soit attendre 
la marée basse, soit grimper la 
côte pour rejoindre la « canoterie ».

Le cordon apparent sur le flanc gauche du bastion Saint-Jean (à gauche) et inexistant sur la 
courtine D’Youville (à droite). (Photo de J.F. Caron)
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Il est possible qu’on ait alors 
construit un escalier pour faciliter 
cette montée, et ce, avant l’amé-
nagement du sentier de la côte 
des Chiens. Un acte notarié daté 
du 30 juillet 1784 faisant état de 
la vente de terrain dans ce sec-
teur mentionne un emplacement 
« avec droit au passage commun 
de quatre pieds de largeur…  » 
S’agit-il d’un passage commun 
privé ou public? On ne le sait pas. 
Mais plusieurs plans de la ville 
datant de 1815 montrent claire-
ment ce couloir sans autre pré-
cision. D’autres cartes conçues 
entre 1799 et 1804 le suggèrent, 
mais avec réserve. 

Quelques vues anciennes, dont 
celle de John Crawford Young 
réalisée en 1825, pourraient bien 
montrer la porte d’accès de cet 
escalier. On y voit une porte sur 
le long mur longeant la côte 
des Chiens, mais aucune maison 
derrière ce mur. Où mène donc la 
porte? À l’escalier?

Dans le journal La Vigie du  
22 janvier 1908, un article concer-
nant les travaux d’embellisse-
ment de la ville parle de « […] la 

réparation de l’escalier de bois 
de la côte des Chiens ». S’agit-il 
de notre escalier ou est-ce une 
méprise de l’auteur, qui voulait 
désigner plutôt l’escalier de la 
côte de la Canoterie tout près?

Il est probable que cet escalier 
ait été aménagé pour un usage 

privé plutôt que public, ce qui 
expliquerait l’absence d’infor-
mation à son sujet. Quoi qu’il 
en soit, le plan-relief a une fois 
de plus piqué notre curiosité et 
démontré qu’il avait encore bien 
des secrets à dévoiler.

La batterie du Cap
Un autre élément du plan-relief 
attire l’attention, soit la nudité 
de la falaise. En effet, le cap 
Diamant y est dépourvu d’arbres, 
une ancienne caractéristique de 
Québec confirmée par de nom-
breuses illustrations d’époque. 
Cette situation nous permet 
cependant d’apercevoir un détail 
plutôt insolite. Dans la falaise, en 
contrebas du rempart ouest et 
de l’emplacement de la citadelle 
actuelle, se trouve une plate-
forme qui semble taillée à même 
le roc. Elle est circonscrite par 
trois faces, et quatre pièces d’ar-
tillerie y sont installées. Il s’agit 
donc d’une batterie pointant ses 
canons vers le fleuve. Mais pour-
quoi construire un tel ouvrage à 
un endroit si peu accessible?

L’escalier présumé de la côte des Chiens tel qu’il apparaît sur le plan-relief. (Photo de S. Lamontagne)

La porte Hope de la côte de la Canoterie, avec la côte des Chiens à gauche. 
(Dessin de John Crawford Young, Musée des beaux-arts du Canada, 29214.22)
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Dans le contexte de la Révolution 
américaine, de l’invasion de 
Québec en 1775 et de l’ap-
pui fourni par la France aux 
révolutionnaires, les autorités 
britanniques de Québec ont 
pris conscience de deux choses 
importantes  : l’indocilité d’une 
partie des Canadiens franco-
phones de Québec et le désir de 
la France de reprendre le Canada. 
Le vieux projet de construire 
une citadelle revient donc dans 

les discussions. On décide d’en 
reporter la construction jusqu’à 
la fin du conflit, qui surviendra en 
1783 avec la signature du traité 
de Paris. Toutefois, on amorce 
dès 1779 la construction d’une 
citadelle temporaire. Ces tra-
vaux s’échelonneront jusqu’en 
1783. Tous les ouvrages qui la 
composeront permettront de 
se défendre contre une insur-
rection de la population, contre 
une attaque depuis les plaines 

d’Abraham ou contre l’invasion 
d’une flotte française depuis le 
fleuve. Pour parer à cette der-
nière éventualité, on propose 
aussi la construction de forts sur 
la rive sud. Il faudra attendre 
1871 pour que ce soit chose faite. 
C’est probablement cet impératif 
qui explique la présence de notre 
batterie située dans la falaise. 
Bien que sa construction soit peu 
décrite dans les documents his-
toriques, elle est tout de même 
représentée sur quelques cartes.

C’est finalement en 1820 qu’on 
amorce la construction de la 
citadelle permanente, qui sera 
achevée en 1831. La batterie 
du Cap semble abandonnée à 
cette époque. De nos jours, la 
nature a repris ses droits et cette 
batterie n’est plus du tout visible, 
ni du pied de la falaise ni de la 
promenade des Gouverneurs. 
Néanmoins, de téméraires 
archéologues ont bravé la falaise 
et ont pu retrouver ses vestiges, 
toujours apparents. Malgré une 
végétation envahissante, on y 
discerne encore sa plate-forme 
bordée d’un parapet et encom-
brée de nombreux débris de 
pierres de construction de la 
citadelle permanente.

Des fenêtres originales
Le plan-relief recèle des curio-
sités de tout ordre. Certaines 
remettent en cause nos connais-
sances relatives au patrimoine 
bâti de Québec, d’autres 
témoignent de la liberté autant 
que du talent des sculpteurs qui 
ont patiemment fabriqué chaque 
pièce de l’ensemble. 

Une multitude de détails se 
révèlent aux observateurs attentifs 
à la décoration et à l’ornementa-
tion des bâtiments. On trouve des 
pierres tombales dans les cime-
tières, des croix sur les clochers 
d’église ou des ornementations 
architecturales tel le fronton du 
collège des Jésuites.

La batterie du Cap accrochée à la falaise, sous la citadelle temporaire. (Photo de J.F. Caron)

Détail du collège des Jésuites. (Photo de S. Lamontagne)
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Sur la majorité des bâtiments, 
les fenêtres sont représentées 
par un simple carré peint en 
noir. À d’autres occasions, elles 
sont illustrées par une alternance 
de traits noirs et gris. Mais sur 
plusieurs édifices, les carreaux 
sont peints, ce qui dénote une 
plus grande attention de la part 
du sculpteur. C’est notamment 
le cas pour la prison de Québec 
(Morrin Centre), qui venait tout 
juste d’être construite, le sémi-
naire ou le collège des Jésuites, 
où logeaient des troupes 
d’infanterie. Selon les spécialistes 
de la restauration, le plan-relief 
serait l’œuvre d’au moins quatre 
sculpteurs. On peut donc penser 
que certains étaient plus minu-
tieux et plus soucieux du détail 
que d’autres. 

Quelques édifices ont reçu un 
traitement de faveur unique de 
la part du sculpteur  : l’hôpital 
Hôtel-Dieu, où des touches 
de couleur ont été ajoutées 
pour illustrer soit l’éclairage de 
lanternes depuis l’intérieur de 
l’hôpital, soit la présence d’objets 

près de la fenêtre. Il en va de 
même du château Saint-Louis et 
du château Haldimand, où siège 
le gouverneur. Chaque fenêtre 
est garnie de rideaux blancs. 
Une maison située au coin des 
rues du Sault-au-Matelot et de 
la Barricade voit quant à elle ses 
carreaux de fenêtre illustrés par 
de petites perforations.

Même si on ne peut en faire une 
généralité, il apparaît que les 
édifices qui ont bénéficié d’une 
attention spéciale sont, pour la 
plupart, des bâtiments officiels 
ou des lieux importants de la ville 
de Québec. Et qui sait? La petite 
maison aux carreaux de fenêtre 
perforés tire peut-être son impor-
tance du rôle qu’elle aurait pu 
jouer lors de l’attaque du colonel 
Arnold à cet endroit, à l’époque 
de l’invasion américaine de 1775.

Les carrières
La rue des Carrières est tracée en 
1689. Elle amorce sa course à la 
place d’Armes et la termine à la rue 
Saint-Denis, après avoir traversé 

le Château Frontenac. Elle doit 
son nom aux carrières du mont 
Carmel, une petite colline au cœur 
du Vieux-Québec. Exploitées dès 
le début de la colonie, ces car-
rières étaient plutôt modestes. On 
y extrayait du schiste, la fameuse 
pierre noire du Cap, qui s’y trou-
vait en abondance. Il s’agit d’un 
calcaire argileux noir qui se débite 
facilement, mais de mauvaise 
qualité. En effet, même si cette 
pierre présente un aspect massif, 
elle s’exfolie en minces couches. 
Pour la protéger des intempéries, 
on devait la recouvrir de crépi. 
On l’utilisait donc généralement 
pour ériger des fondations ou 
pour monter des murs de refend 
à l’intérieur des édifices; aux for-
tifications, elle a servi à la maçon-
nerie du noyau de l’enceinte. Sur 
le plan-relief de Québec, on peut 
localiser l’une de ces carrières. Elle 
est située à l’extrémité sud de la 
rue des Carrières. Aujourd’hui, un 
œil averti peut la discerner dans 
le paysage. En effet, l’escalier qui 
conduit de la terrasse Dufferin à la 
rue Saint-Denis est appuyé sur sa 
paroi ouest.

Les fenêtres à rideaux du château Saint-Louis.  (Photo de S. Lamontagne)
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La porte du Palais
La ville de Québec a longtemps 
joué un rôle militaire de premier 
plan. On y établit le siège du 
pouvoir militaire, religieux et civil. 
Par conséquent, il devient néces-
saire d’en assurer la défense par 
la construction d’ouvrages variés 
tels que des fortifications, des 
casernes, des batteries de canons, 
des poudrières et des portes. De 
nos jours, bon nombre de ces 
ouvrages marquent encore le 
paysage du Vieux-Québec, par-
ticulièrement les vieilles portes, 

qui sont devenues des icônes 
identitaires de la ville. Mais ces 
portes qu’on admire aujourd’hui 
sont toutes postérieures à 1878. 
Au cours du Régime français, 
l’ingénieur des fortifications 
Gaspard-Joseph Chaussegros 
de Léry avait érigé trois portes  : 
Saint-Louis, Saint-Jean et du 
Palais (côte du Palais). Deux nou-
velles portes s’ajoutent  pendant 
le Régime anglais  : Hope (côte 
de la Canoterie) et Prescott (côte 
de la Montagne). Chacune a une 
histoire et, souvent, plusieurs 
visages. Le plan-relief nous les 

montre telles qu’elles étaient en 
1808. L’une d’elles suscite notre 
curiosité  : la porte du Palais 
située à la jonction de la rue des 
Remparts et de la côte du Palais, 
qui menait jadis au palais de 
l’intendant, duquel elle tire son 
nom.

Le plan-relief présente une porte 
dont la toiture est aménagée en 
terrasse, ceinturée par un para-
pet qui en délimite le pourtour. 
Sur son côté donnant sur la rue 
des Remparts, on remarque une 
petite ouverture qui semble faire 

Les fenêtres perforées d’une petite maison. (Photo de S. Lamontagne)
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office de porte d’entrée. De 
nombreuses images illustrent les 
deux faces de cette porte, mais 
la documentation reste assez 
discrète, sinon muette, sur l’orga-
nisation de sa partie supérieure. 
Heureusement, le plan-relief 
nous éclaire. Cette terrasse est 
vraisemblablement un poste 
d’observation permettant aux 
soldats d’y monter la garde. Ils 
devaient certainement y accéder 
par l’ouverture déjà mentionnée, 
au moyen d’une échelle qu’ils 
pouvaient ensuite retirer une fois 
en haut. Une aquarelle de James 
Pattison Cockburn datée de 
1829 confirme cette hypothèse. 
En effet, on voit sur la face exté-
rieure de la porte, dans la partie 
supérieure, cinq meurtrières 
suggérant la présence d’un poste 
de garde. Toutefois, aucune 
meurtrière n’apparaît sur la porte 
du plan-relief, même si les ouver-
tures sont clairement marquées 
sur chacun des côtés du mur 
de fortification. Est-ce un oubli? 
Cela serait surprenant de la part 
de concepteurs si soucieux du 
détail, particulièrement lorsque 
ce détail est d’ordre militaire! 
Cette absence découle peut-être 
de travaux de transformation de 
la porte précédente, illustrée sur 
une œuvre de George Heriot 
réalisée vers 1800. La toiture en 
pente dotée d’un large fronton 
aurait simplement été rempla-
cée par le poste de garde. Il est 
possible que ces travaux aient eu 
des répercussions sur le corps de 
garde de 1799 servant à loger 
les soldats et visible à sa gauche, 
puisque sur le plan-relief, cette 
structure apparaît sans toiture ni 
cheminée.

La porte de l’illustration d’Heriot 
pourrait bien être l’ancienne 
porte française construite en 
1748 par Chaussegros de Léry. 
Son aspect rappelle les portes 
Saint-Louis et Saint-Jean qu’il a 
érigées à la même époque. Cela 
serait tout à fait concordant et 

Carrière de schiste située à l’extrémité sud de la rue des Carrières. (Photo de S. Lamontagne)

La porte du palais et son corps de garde. (Photo de S. Lamontagne)
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Notes
1		 André Charbonneau, Le plan-relief de Québec, Cahiers d’histoire de Québec, no 1, Parcs Canada, 1981, p. 24.

logique. Le plan-relief montrerait 
donc cette même porte modifiée 
entre 1800 et 1808. On lui ajou-
tera ses meurtrières, attestées au 
moins en 1818 selon une illustra-
tion d’époque, ainsi que, sur son 
côté droit, un passage piétonnier, 
en 1821. 

Au fil des recherches, on s’aper-
çoit que l’évolution des portes est 
très mal connue. Parfois, même 
les dates se contredisent d’un 
auteur à l’autre, et la documenta-
tion semble cruellement manquer. 
Alors que l’on croyait bien établie 
l’histoire de la porte du Palais, 
on réalise que les connaissances 
relatives au patrimoine bâti de 
Québec sont incomplètes.

Une fois de plus, le plan-relief 
offre ses secrets et suscite les 
questions. Reste maintenant 
à combler les lacunes par une 
recherche plus approfondie. 
Chaque regard attentif posé La porte du palais vers 1800. (Détail d’une œuvre de George Heriot, Musée royal de l’Ontario, 955.227)

La porte du palais en 1829. (Aquarelle de James Pattison Cockburn, Bibliothèque et Archives Canada, C-149948)

sur le plan-relief est assurément 
accompagné d’une surprise. C’est 

une invitation à aller observer ce 
fabuleux et authentique artefact.
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Les lauréats du 11e Concours 
d’écriture historique
Créé par la Société historique de Québec en 2008, 
le Concours d’écriture historique veut favoriser chez 
les jeunes la connaissance du passé de la ville. Il 
s’adresse aux élèves des troisième et quatrième 
années secondaires.

L’Association pour le soutien et l’usage de la langue 
française (ASULF) décerne également depuis 2015 
un prix pour la qualité de la langue.

Les enseignants d’histoire de la région ont fait 
la promotion du concours et ont soumis au jury 
les meilleurs textes de leurs élèves. Lors d’une 
cérémonie tenue le 29 avril 2018, la Société his-
torique de Québec a dévoilé le nom des quatre 
lauréats.

Concours d’écriture
Premier prix : Florence Breton pour son texte La Sainte Fille
Enseignante : Julie Aubin, École Cardinal-Roy, 
Commission scolaire de la Capitale
Deuxième prix : Béatrice Légasse pour son texte 
Comme une lueur d’espoir
Enseignante : Julie Aubin, École Cardinal-Roy, 
Commission scolaire de la Capitale
Troisième prix : Jérémie Gaudreault pour son texte  
À feu et à sang
Enseignant : Martin Bélanger, Collège des Compagnons, 
Commission scolaire des Découvreurs
Prix de l’ASULF
Christophe Pruneau pour son texte La fille sans nom
Enseignant : Martin Bélanger, Collège des Compagnons, 
Commission scolaire des Découvreurs

Premier prix 
La Sainte Fille

Florence 
Breton, 

Je vis sœur Anne Bataille de Saint-
Laurent accourir vers moi, s’efforçant 
de refouler ses larmes.

- Ma Mère! Venez vite! dit-elle, la voix 
étranglée.

J’accourus à grandes enjambées 
dans la boue qui me montait aux 
chevilles. J’entrai dans le couvent 
et poussai le verrou de la porte 
derrière moi, ce qui rompit le silence 
macabre qui régnait dans la pièce. 
Le bruit fracassant que fit le métal sur 
le mentonnet résonna longtemps à 
mes oreilles. En la voyant, mon cœur 
fit un bond et mes yeux s’emplirent 
de larmes. C’était Sœur Marie de 
Saint-Joseph; son corps frêle gisait 

le long de la table. Les paupières 
closes et les mains entourées de son 
chapelet, elle avait l’air de prier. Le 
soleil traversait les fenêtres méridio-
nales et emplissait la pièce de sa 
chaleur et de sa lumière printanière, 
en ce 4  avril  1652. Je m’approchai 
d’elle et m’agenouillai aux côtés 
de mes consœurs, de jésuites et de 
quelques Sauvages qui étaient venus 
s’y recueillir.

J’essayai de prier, mais pour la pre-
mière fois de ma vie, j’en fus quasi-
ment incapable. Je ne cessai de me 
remémorer tous les moments passés 
en sa compagnie. Ces souvenirs 
défilaient dans ma tête aussi vite que 
les feuilles d’un livre imagé sur lequel 
on ferait délicatement glisser notre 
pouce pour faire danser les pages 
les unes après les autres. Je la revis, 
encore toute jeune, à mon entrée au 
couvent des Ursulines de Tours, en 
France, le 25  janvier 1631. Âgée de 
seulement 15 ans à l’époque, je me 
souviens parfaitement de son sourire 
authentique. Même si des envies 
d’aventure m’habitaient déjà à ce 
moment-là, je ne pouvais me douter 
que huit ans plus tard, moi, Sœur 
Marie de l’Incarnation, je partirais 
en mission à bord du Saint-Joseph 
pour une traversée atlantique de 

trois longs et interminables mois. Je 
ne pouvais non plus me douter que 
Sœur Marie de Saint-Joseph, une 
femme téméraire et si dévouée à la 
propagation de l’Amour, de la charité 
et du savoir, deviendrait une de mes 
amies les plus fidèles. Nous nous 
lancions donc à pieds joints dans l’in-
connu avec une lueur d’espoir plus 
grande que nature.

Sur le quai, j’étreignis mon fils de 
vingt ans, Claude Martin, et ma sœur, 
Claude Guyart, qui pleurait à chaudes 
larmes. Grâce à une vision divine 
d’une terre nouvelle où le Seigneur 
me demandait de bâtir une maison 
à Jésus et à Marie, j’avais foi en ce 
périlleux projet, qui était financé par 
la veuve Madame Marie-Madeleine 
de Chauvigny de La Peltrie. C’est 
donc le 1er  août  1639 que je mis 
pied à terre en Nouvelle-France, 
serrant la poigne tenace de Sœur 
Marie de Saint-Joseph. Lors de notre 
première journée, nous visitâmes 
Québec et ses environs, malgré la 
fatigue qui nous affligeait heure 
après heure. Nous nous installâmes 
dans un petit bâtiment de la Basse-
Ville, concédé par la Compagnie des 
Cent-Associés, qui ne comportait 
qu’une pièce munie d’une table 
seulement.
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Les semaines passèrent et la com-
munauté naissante des Ursulines fut 
fondée. Le temps de rencontrer les 
jeunes Sauvagesses pour la première 
fois approchait, car nous passions la 
majeure partie de nos journées chez 
les Jésuites afin d’apprendre les lan-
gues algonquienne et iroquoise. Par 
ailleurs, Sœur Marie fut la première 
à apprendre la langue huronne. 
C’est ensuite elle qui assura l’ensei-
gnement des Hurons. Puis, le froid 
mordant commença à se faire sentir. 
Les vents ravageurs s’infiltraient 
par les planches des murs de notre 
maison et le fleuve était obstrué par 
de gigantesques morceaux de glace 
qui dansaient sur les eaux gelées de 
février. Le soir venu, on entendait 
les loups hurler à la lune venant des 
denses forêts noires. Heureusement, 
les dix-huit pensionnaires abénaquises 
et montagnaises nous aidèrent à 
survire à ce rude hiver. Elles nous 
apprenaient leur mode de vie 

autant que nous leur enseignions 
le catéchisme. Sœur Marie les ado-
rait comme ses propres filles et ne 
pouvait déjà plus se passer de leur 
présence. Bien emmitouflées, nous 
voyagions chaussées de souliers des 
neiges, nous nous chauffions au bois, 
présent en inestimable quantité, 
et nous mangions de bien maigres 
repas, tout comme à notre habitude 
en France, suite à nos vœux de pau-
vreté. Quoique faisant preuve d’une 
gentillesse et d’une humanité incon-
testable, les petites Sauvagesses 
furent très difficiles à franciser. Sœur 
Marie peinait à s’éloigner de son rôle 
de missionnaire afin de se consacrer 
à l’éducation des jeunes filles de la 
colonie française. Bien qu’étant une 
tâche ardue et de dévouement le 
plus profond, l’enseignement me 
rendait heureuse jour après jour.

Suite à l’inauguration du premier 
monastère en Amérique, en 1642, 

situé en Haute-Ville, nous instrui-
sions maintenant les Françaises, les 
nouvelles Canadiennes françaises 
de naissance et les Sauvagesses, 
en leur enseignant le catéchisme, la 
lecture, l’écriture, le calcul et les tra-
vaux à l’aiguille, comme la broderie 
et la dorure. Les enfants pouvaient 
aussi bénéficier d’un apprentissage 
musical, car Sœur Marie de Saint-
Joseph était maîtresse de chœur. Elle 
vouait une profonde passion pour la 
musique et sa si belle voix charmait 
quiconque l’entendait psalmodier. 
Après le catéchisme, elle apprenait 
aux enfants à chanter et à se familia-
riser avec la viole de gambe. Parfois, 
elle les faisait danser à la mode des 
Sauvages. Son esprit vif et éclairé, 
sa conversation aimable, sa bonne 
humeur contagieuse et son authen-
ticité me manqueront terriblement. 
À toi, Sœur Marie de Saint-Joseph, 
qu’on appelait la « Sainte Fille », que 
Dieu veille sur ton âme à jamais.

Deuxième prix 
Comme une lueur 
d’espoir

Béatrice 
Légasse, 

Un chaos indescriptible. Le cœur au 
ventre, j’essaie de faire face à un 
monde qui m’est encore inconnu. 
Les bruits sont forts, trop forts. Des 
voix puissantes d’hommes qui me 
font sentir minuscule face au poids 
de leur regard. Je réalise finalement 
qu’il n’y a point d’équité dans ce 
monde. L’ampleur de mon injus-
tice me remplit les yeux de larmes, 
mais je prends sur moi, nettoie les 
morceaux de tissu rapiécés qui me 
servent de robe et me lève. Ma vie 
se termine aujourd’hui. Comment en 
suis-je arrivée là?

Je me nomme Marie-Marguerite 
Duplessis et ma vie ne m’appartient 
pas. Dès ma naissance, ma destinée 
était déjà toute tracée. À cause de 
mon origine, ma couleur de peau, ma 

nation. Je n’avais même pas neuf ans 
lorsque j’ai commencé à servir mon-
sieur René Bourassa. « Servir », quel 
beau mot pour embellir la situation 
dans laquelle j’étais  : une esclave, 
dont la vue n’alimentera jamais la 
conversation mais inspirera toujours 
du dégoût. Ma vie m’a été forcée, la 
liberté étant un concept aussi inattei-
gnable pour moi que l’égalité.

J’ai été échangée comme un vulgaire 
objet, de famille en famille. Comme 
si mon statut me privait de tout droit. 
J’ai perdu le compte des années 
et des villes, mais les noms et leurs 
portraits resteront gravés en moi 
à tout jamais. Monsieur Duplessis 
Faber, monsieur Étienne Volant, 
monsieur Louis Fornel et monsieur 
Marc-Antoine Huart Dormicourt, des 
visages qui se bousculent en moi et 
qui s’entremêlent, se moquant d’où 
j’en suis maintenant.

Que Dieu me protège à l’avenir 
des menteurs qui se servent des 
plus vulnérables pour améliorer leur 
pitoyable existence. Comment, com-
ment un être peut-il être aussi affreux 
au point d’accuser une pauvre inno-
cente d’avoir donné dans le vice, le 
libertinage et le vol ? Je jure devant 
notre Père que je n’aurais jamais fait 
une chose pareille, même pas à mon-
sieur Dormicourt.

Ce n’était pas assez pour lui de 
détruire le peu d’honneur que j’avais 

en m’accusant de telle sorte, il fallait 
qu’il détruise également tout espoir 
pour moi d’apprendre, un jour, à être 
heureuse. Il voulait me déporter loin, 
tellement loin que mon Dieu n’existe 
même pas là-bas. Le lieu parfait pour 
une Sauvage comme moi, me dit-
on. L’endroit idéal pour une pauvre 
femme qui se doit d’être repentante 
pour ses péchés.

Pourtant, dans un moment d’amabi-
lité inattendu, avec toute sa bonté, 
le Seigneur m’a  accordé une de ses 
grâces, comme une lueur d’espoir. Il 
m’a envoyé un saint, un ange des-
cendu du ciel, qui dit se nommer 
Jacques Nouette et qui a accepté de 
m’aider sans hésitation. 

Le 1er  octobre  1740, il m’a enjoint 
de déposer une requête à l’inten-
dant Gilles Hocquart pour revendi-
quer mon indépendance. J’ai alors 
prétendu être la fille de monsieur 
Duplessis Faber et qu’étant donné 
que j’avais toujours vécu sur les 
terres de la Nouvelle-France et que 
j’étais baptisée, je me devais d’être 
une femme libre. Le 4  octobre, 
ma requête fut envoyée devant la 
Prévôté de Québec, mais l’infâme 
Huart Dormicourt a fait tout ce qui 
était en son pouvoir pour détruire 
ma requête.

Ils ont demandé à mon bon mon-
sieur Jacques de leur donner mon 
extrait de baptême, ce qui, selon 
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lui, « n’était pas une pièce favorable 
pour moi ». Sur ses conseils, j’ai alors 
demandé à l’intendant la permission 
de présenter ma cause devant le 
Conseil supérieur de Québec, qui a 
accepté. Toute la suite est tellement 
floue que je m’y perds dans mes 
souvenirs et suis bien incapable de 
raconter le dérangement qui teinta 
mes lendemains.

Mon existence ne se résume-t-
elle donc qu’à quelques dollars ? 
Monsieur Dormicourt ne voulant pas 
me loger durant toute une année 
encore, il fallait alors m’envoyer 
ailleurs au plus vite. La cour a ainsi 
énoncé le verdict comme si ce n’était 
qu’une frivolité, comme si cela ne 
signait pas mon arrêt de mort. Un 
des juges a même eu l’insolence de 

me dire que j’avais bien de la chance 
de ne pas être condamnée à mort. 
Quelle sorte de diable est-il donc 
pour avoir le culot d’insinuer que 
mon destin d’esclave est meilleur 
qu’une exécution ?

Quelle ironie! Alors que ma vie 
s’étend pourtant devant moi, un 
voile noir l’obscurcit, symbole du 
désespoir qui m’attend de l’autre 
côté de l’océan. Mon sauveur a dis-
paru, emportant avec lui mon espoir. 
À quoi rime l’existence si elle est 
synonyme de déception? Je vocifère 
silencieusement, maudissant le Dieu 
qui m’a jadis été si cher de m’avoir 
laissé tomber.

Mais que mon histoire soit entendue 
et qu’elle ne périsse pas avec moi. 
Que mon destin résonne dans les 

âmes d’autres êtres et qu’il nourrisse 
de volonté ceux que la chance a 
épargnés. Ces mémoires seront mon 
chant du cygne, le seul acte salutaire 
que j’aurai accompli.

Oui, ma vie se termine aujourd’hui, 
une existence qui était certes dénuée 
de joie, mais auparavant sans peur. 
Pourtant, alors que j’attends le 
bateau qui m’emmènera plus loin 
que je ne l’ai jamais été, la peur se 
faufile en moi telle une ombre sour-
noise. Je me sens si faible et sans 
aide pour la première fois, mais je 
prends sur moi, nettoie les morceaux 
de tissu rapiécés qui me servent de 
robe et me lève. Ma vie se termine 
aujourd’hui. Je pars vaincue, elle 
aura finalement trouvé le moyen de 
prendre sa vengeance sur moi.

Troisième prix 
À feu et à sang

Jérémie 
Gaudreault, 

J’étais étendu là, dans la boue, 
devant les ruines de l’église.

Les gens couraient autour de moi, 
m’éclaboussant et me piétinant de 
leurs pas affolés. J’étais envahi d’un 
mélange de colère et de tristesse. Il 
m’était impossible de me lever. C’en 
était trop. Me martelant le dos, la 
pluie continuait d’apaiser les feux 
ravageant la ville. J’eus le courage de 
lever la tête. L’aurore paisible tein-
tait les nuages de la même couleur 
que le sang des victimes de ce siège 
infernal. Je continuai de fixer le ciel 
d’un regard amer en continuant de 
me demander, encore et encore, 
comment le destin pouvait être 
aussi cruel.

La journée précédente, le 8 août 
1759, la ville de Québec était déjà 
à genoux, les maisons éventrées et 
les incendies dévorant la ville de part 
et d’autre. Je n’avais jamais vu de 

paysage plus désolant. La nourriture 
se faisait rare et la terreur se lisait sur 
les visages, et ce, depuis plus d’un 
mois. Notre malheur débuta lorsque 
les Britanniques arrivèrent. Le 30 
juin, les portes de Québec se refer-
mèrent. Chaque jour depuis le 12 
juillet, une pluie meurtrière s’abattait 
sur nos têtes, nos maisons, notre 
ville. Lorsque le tonnerre des canons 
faisait rage, chaque famille s’abritait 
dans la cave de sa maison. Quand 
les canons anglais se taisaient, nous 
sortions chercher de la nourriture ou 
aider ceux ayant moins de chance 
que nous.

Cette journée-là, les boulets ces-
sèrent de tomber du ciel vers midi. 
Mon père partit aider à dégager 
les décombres des rues et à mener 
les blessés à l’Hôtel-Dieu. Le soleil 
descendait dans le ciel et je savais 
que les bombardements recom-
menceraient bientôt. Je retournai 
alors à la maison avec la nourriture 
que j’avais pu trouver. Les derniers 
éclats crépusculaires commençaient 
à s’éteindre et la nuit posait son voile 
sur Québec. 

Nous descendîmes à la cave qui nous 
servait de chambre depuis le début 
des bombardements. Nous n’étions 
éclairés que par la faible lumière d’une 
petite lampe, sa flamme vacillante 
projetant de mystérieuses ombres 
sur le plafond voûté de notre abri. 
La ville entière retenait son souffle en 
attendant que les bombardements 

recommencent. Pendant un bref ins-
tant, j’eus l’éphémère espoir qu’un 
déluge de feu ne s’abattrait pas sur 
nous ce soir-là. Bien évidemment, le 
temps eut aussitôt fait de me donner 
tort. Le plafond tremblait chaque fois 
que les tirs ennemis touchaient le 
sol. Les explosions lointaines reten-
tissaient aux quatre coins de la ville. 

Je posai mon regard autour de moi. 
Je fus pris d’un élan de panique 
lorsque je constatai que mon père 
n’était pas parmi nous. Nous n’avions 
sans doute pas remarqué son 
absence en raison de la noirceur et 
de notre empressement à nous abri-
ter. Je me levai aussitôt et prévins ma 
mère. Ses yeux se remplirent d’effroi 
en parcourant la pièce sans y trouver 
son époux. Je m’écriai : « Restez ici, 
je vais ramener père à la maison!  » 
Elle n’eut pas le temps de protester 
que j’étais déjà parti.

Je sortis donc dans ce décor cau-
chemardesque à la recherche de 
mon père. Je parcourais les rues de 
la Basse-Ville en serpentant entre 
explosions, incendies et effondre-
ments. Je ne sais pas combien 
de temps je courus ainsi avant de 
réaliser à quel point cette tentative 
désespérée pour retrouver mon père 
était inepte. Au loin, mes yeux virent 
quelque chose que je refusais de 
croire. Je courus plus vite que jamais 
pour remonter vers Place Royale. 
Je sentais mon sang bouillonnant 
battre dans mes oreilles. À mesure 
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que j’avançais, mes autres sens ne 
faisaient que confirmer ce que mes 
yeux voyaient. Mon nez et mes yeux 
commençaient à piquer et je sentais 
la chaleur sur ma peau. Il m’était 
de plus en plus difficile de conti-
nuer, mes pas se faisaient lourds et 
j’étais détrempé de sueur. Et puis, je 
débouchai sur Place Royale. 

La fumée et les flammes m’entou-
raient. La première chose que je 
vis fut Notre-Dame-des-Victoires 
enveloppée par les flammes. Autour 
de moi brûlait un brasier infernal, 
consumant Place Royale en entier. 
J’entendais des cris venant de par-
tout! Les gens couraient autour de 
moi pour fuir l’incendie. Je tombai 
à genoux, accablé par cette vision 
dantesque. Puis, lentement, je me 
retournai, redoutant plus que tout ce 
que j’allais voir. Au coin de la rue brû-
lait une petite maison, ma maison, 

dévorée par les flammes lancées 
par les canons anglais! « Restez ici, 
je vais ramener père à la maison. » 
C’est ce que j’avais dit aux miens, 
restés dans la cave. Je cherchai 
désespérément ma famille partout. 
Je sentais lentement monter en moi 
une vérité que je refusais de croire, 
mais je savais, au fond de moi, que 
je ne les reverrais jamais plus. Je 
peinais à respirer et ma vision se 
brouillait. Je m’effondrai sur le sol 
tel un pantin dont on aurait coupé 
les cordes. Puis, comme si les cieux 
pleuraient aussi, de fines gouttes 
d’eau commencèrent à tomber. Tout 
ruisselait autour de moi. Mon visage 
était imbibé de pluie et de larmes. 

Je ne sus jamais ce qu’il était 
advenu de mon père. Je me 
revoyais encore prostré devant 
les cendres de tout ce qui m’était 
cher. J’aurais voulu que les flammes 

m’eussent pris aussi, mais ce ne fut 
pas le cas.

J’étais étendu là, dans la boue, 
devant les ruines de l’église.

Sources consultées:

GOUVERNEMENT DU CANADA. Le 
siège de Québec, « Batailles de 1759 
et 1760  ». [Consultation  : 6 février 
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Prix de l’ASULF 
La fille sans nom

Christophe 
Pruneau, 

Peut-être que vous allez pouvoir 
vivre la journée du 22 décembre 
1674 comme si c’était une journée 
sans importance. Malheureusement, 
Marie-Elizabeth n’aura pas cette 
chance. Peut-être qu’il vous reste 
une cinquantaine d’années à vivre, 
mais la vie ne donne pas ce privi-
lège à tous. La pauvre orpheline ne 
pouvait se douter qu’aujourd’hui, 
le 21 décembre 1674, serait le der-
nier jour de sa pénible existence. 
Comme tout le monde, Marie-
Elizabeth ne se réveilla pas avec 
un mauvais pressentiment qui lui 
aurait susurré  : «  C’est le dernier 
jour de ma vie.  » La vie est une 
flamme; on ne sait jamais quand 
celle-ci s’éteindra. Nul ne vous 
avertit de l’instant où vous allez 
passer de vie à trépas. L’orpheline 
aurait aimé avoir cette opportuni-
té, peut-être pour faire des adieux 

ou encore passer chacun de ses 
derniers instants comme si c’était 
vraiment le dernier. Tomber dans 
les bras de Morphée pour l’éterni-
té, tel était son destin.

À mes enfants chéris

Tout avait commencé dès mon plus 
jeune âge, alors que je vivais à l’or-
phelinat de Dieppe. Je n’y appris ni 
à lire ni à écrire. Je ne reçus même 
pas un enseignement domestique 
où on apprenait comment devenir 
une mère et une épouse modèle. Je 
ne sus également jamais mon nom. 
Un nom, une famille, c’est ce que je 
souhaitais secrètement. On m’appe-
lait Marie-Elizabeth, mais je savais au 
plus profond de moi-même que cette 
personne n’était pas moi. Je ne me 
nommais pas ainsi. Ma mère m’avait 
abandonnée à la seconde où j’étais 
née. Étais-je si mal aimée? Pourquoi 
ne voulait-elle pas de moi? Déjà, à 
l’âge de douze ans, je me croyais 
condamnée à passer ma vie seule. 

Était-ce réellement mon destin? 
Sûrement pas. Peut-être que Marie-
Elizabeth était destinée à devenir 
servante et à passer sa vie seule, mais 
pas moi. C’est pourquoi j’inscrivis 
mon prétendu nom sur une affiche. 
Je courais désormais la chance d’être 
envoyée dans le Nouveau Monde 
afin de fonder une famille et de rece-
voir une dot du roi. J’étais tellement 
heureuse et enjouée, mais cette joie 

ne dura malheureusement pas très 
longtemps. Seulement treize filles 
pouvaient partir. J’étais d’humeur 
morose en voyant l’énorme liste de 
noms. C’était déjà peine perdue. Je 
n’étais pas une de ces grandes et 
fortes filles au visage très arrondi, 
aux formes généreuses et aux grands 
yeux brillants. Je n’avais pas un 
regard qui rendait toutes les femmes 
jalouses. Je ne faisais surtout pas 
partie de la bourgeoisie. J’étais mai-
grichonne, petite et vêtue de hardes 
de villageois. 

Nonobstant cette tristesse, je n’avais 
pas perdu espoir. J’avais encore une 
chance de fonder une famille et de 
trouver un mari qui saurait m’aimer. 
Quelques jours plus tard, je reçus 
une lettre royale. J’étais terrifiée à 
l’idée de l’ouvrir. Que pouvait-elle 
contenir? À ma grande surprise, 
j’étais recrutée. Mon rêve était 
devenu réalité. J’allais enfin pouvoir 
trouver quelqu’un qui allait m’aimer 
pour qui j’étais réellement. Ce bel 
homme encore inconnu allait aimer, 
non pas une fille prénommée Marie-
Elizabeth, mais une femme dont 
j’ignorais l’existence encore à ce jour.

Deux semaines plus tard, je partis 
pour le Nouveau Monde. Le séjour 
en bateau me répugna. Nous fûmes 
forcés à dormir sur le plancher cras-
seux du navire lugubre avec seule-
ment quelques couvertures. On nous 
annonça que nous étions arrivés en 
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Nouvelle-France. Le soleil venait de 
se coucher et il s’auréolait des nuages 
qui couvraient le ciel étoilé de cette 
journée de juin 1667. Sous le souffle 
étouffé de la brise, je sortis du bateau 
et je posai les deux pieds sur la terre 
ferme. Je me sentis immédiatement 
à l’aise. Je n’en croyais pas mes yeux. 
Les bâtiments rustiques et les mon-
tagnes à perte de vue sous le ciel 
assombri étaient majestueux! Dans 
le port, une multitude d’hommes 
observaient l’accostage. Je regardais 
notre navire, la Constance de Cadix, 
dans la brume qui recouvrait l’océan. 
J’étais émerveillée à l’idée que 
cet endroit devienne ma nouvelle 
demeure. 

Déjà deux semaines s’étaient écou-
lées. On m’avait présenté une dizaine 
d’hommes, mais ils étaient tous aussi 
hideux les uns que les autres. Et si 
aucun homme ne voulait de moi? Et 
si je ne trouvais personne à marier? 
Cependant, j’avais la certitude que 
dès l’instant où j’allais voir le bon, 
je le saurais. Vêtue d’une robe rose 
d’une beauté somptueuse scintillant 

de mille feux, au corset très serré, je 
me rendis à une soirée où je le vis. 
C’était l’homme de mes rêves, votre 
père. Lorsqu’on me le présenta, je sus 
immédiatement que c’était le bon. 

Ma véritable destinée débutait enfin. 

- Votre mère 

Sept ans plus tard, Marie-Elizabeth 
était déjà enceinte de son sixième 
enfant et était mariée à son cher 
époux. Ses cinq enfants étaient 
tous aimables et remplis d’amour. 
Elle était devenue femme au foyer. 
Elle vivait enfin tout ce qu’elle avait 
souhaité.

Malheureusement, cette euphorie fut 
éphémère, car la grande faucheuse 
jeta son dévolu sur elle. La mort 
elle-même vint la chercher, sur le lit 
conjugal, quelques secondes après 
l’enfantement, dans la pièce com-
mune, éclairée d’une lampe vacil-
lante, de l’humble demeure que son 
mari avait construite de ses propres 
mains. Elle ne s’était pas réveillée en 
se disant que cette matinée allait être 

sa dernière. La journée qui devait 
être l’une des plus belles de sa vie 
prit une tournure funeste. Marie-
Elizabeth était décédée en France 
bien des années auparavant, mais 
cette fois, elle était réellement morte. 
À regret, c’est lorsqu’elle exhala son 
dernier soupir qu’elle réalisa que son 
départ allait être le premier chagrin 
que ses enfants vivraient sans elle.
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COLLÈGE DE LÉVIS 
Enseignante : Anne Breton 
Rosalie Gendron : Marie Rollet
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Béatrice Légasse : Comme une lueur d’espoir 
Florence Breton : La Sainte fille 
Sarah Leroux : L’aventure d’une vie
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Enseignant : Martin Bélanger  
Mathilde Cliche-Lévesque : Les cris du désespoir 
Christophe Pruneau : La fille sans nom 
Émilie Piuze : Flots de mémoire 
Jérémie Gaudreault : À feu et à sang

Enseignant : Patrick Favreau 
Alicia Rioux : Révélation 

MONT ST-SACREMENT : 
Enseignant : Anthony Young 
Gabrielle Talbot : Une femme d’affaire en N-F 
Nikolas Faguy : Les bouches à feu 
Sarah-Maude Doyon : La vie, une longue guerre

Enseignant : Sabrina N-Fortier 
Catherine Boissinot : La N-F protégée par C-S 
Morrigane Hébert : Prisonnière 
David Poisson : Le tonnerre du deuil
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Actualités patrimoniales
Parcs Canada : 
Gardien des fortifications de Québec
Par Caroline Gagné, agente contenu web et nouveaux médias, Parcs Canada

Du printemps 2015 à l’automne 2016, la courtine Dauphine a été restaurée par l’équipe de 
maçons de Parcs Canada. Durant l’hiver, le chantier a pu continuer grâce à un habillage complet.  
(Photo de C. Gagné)

Le mur de soutènement de la porte Saint-Jean a été restauré l’été dernier. Cette photo, prise 
en mai 2017, montre les maçons qui s’affairent à déconstruire le mur tout en prenant soin de 
conserver et de numéroter les pierres encore en bon état. (Photo de C. Gagné)

Le système de fortifications qui 
s’étend sur 4,6  km autour de la 
ville de Québec constitue un 
bijou du patrimoine canadien. 
Ce lieu invite à la découverte du 
riche passé militaire de Québec, 
seule ville au nord du Mexique à 
avoir conservé ses fortifications. 
Cet aspect unique s’est d’ailleurs 
avéré la clé de voûte lors de 
l’ajout du quartier historique du 
Vieux-Québec à la prestigieuse 
Liste du patrimoine mondial de 
l’UNESCO en 1985.

Depuis déjà trois ans, Parcs 
Canada procède à des tra-
vaux majeurs de restauration 
au lieu historique national des 
Fortifications-de-Québec. Dans 
le cadre du Programme d’inves-
tissement pour les infrastructures 
fédérales, le gouvernement du 
Canada a annoncé un finance-
ment de 52 millions de dollars afin 
de mener des travaux d’interven-
tion sur certains segments prio-
ritaires de ce site. Au cours des 
trois dernières années, différents 
chantiers ont été observés, tels 
que ceux du bastion Montcalm 
dans la rue des Remparts, de 
la courtine Dauphine, située 
au site patrimonial du Parc-
de-l’Artillerie, ou encore de la 
porte Prescott dans la côte de 
la Montagne. Des travaux ont 
également été effectués aux 
bastions Richmond et Dalhousie 
ainsi qu’à la caponnière 26 et à la 
casemate 24. Tous ces ouvrages 
se trouvent dans le secteur de la 
Citadelle de Québec. En 2017, le 
mur de soutènement de la porte 
Saint-Jean ainsi que le bastion 
Saint-Louis près de la porte du 

même nom ont aussi fait l’objet 
de restaurations. Alors que le 
premier chantier s’est terminé à la 
fin de l’année dernière, le second 
se poursuivra pour une deuxième 
saison en 2018, la conclusion 
étant prévue pour l’automne.

Cette année, trois nouveaux 
chantiers s’ajouteront au sein 
du quartier historique du 
Vieux-Québec, soit au bastion 
des Ursulines, en face de l’hô-
tel du Parlement, au bastion 
Saint-Jean ainsi que dans le 
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secteur du parc Montmorency, 
aux abords de la côte de la 
Montagne. Les travaux touche-
ront principalement, selon le cas, 
le rejointoiement, le remplace-
ment ou la réparation de com-
posants tels que les pierres de 
parement, le noyau, le mortier, le 
bois des chaperons, le système 
de drainage, les membranes 
d’étanchéité et les matériaux gra-
nulaires filtrants. 

Ailleurs dans la ville
La redoute Dauphine, un ouvrage 
militaire construit au début des 
années  1700 dans le parc de 
l’Artillerie, fait également l’ob-
jet de travaux de restauration 
depuis le printemps  2017. Le 
projet, qui consiste à remettre 
en état les murs de maçonnerie 
et les contreforts, à renforcer 
les fondations et à réparer les 

murs intérieurs du bâtiment, 
s’échelonne sur deux ans. Cet 
été, ce chantier s’agrandira pour 
permettre la réfection du logis 

des officiers, un bâtiment histo-
rique situé aux abords de la rue 
McMahon et à quelques pas de 
la redoute Dauphine. Finalement, 

Le chantier de restauration du bastion Saint-Louis, situé près de l’entrée des plaines d’Abraham et de l’Assemblée Nationale, s’échelonne sur deux 
ans. Il devrait se terminer à l’automne 2018. (Photo de C. Gagné)

Sis au sommet de la côte de la Montagne, dans l’arrondissement historique du Vieux-Québec, 
l’actuel parc Montmorency a d’abord été un cimetière, un lieu de pouvoir religieux et civil puis un 
site militaire stratégique. (Photo de C. Gagné)
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des travaux ont été effectués en 
2016 au lieu historique natio-
nal de la Maison-Maillou, situé 
rue Saint-Louis. Ils consistaient 
essentiellement à rénover les 
portes, les fenêtres ainsi que les 
murs extérieurs du bâtiment. 

Restauration sous 
surveillance
Parcs Canada est un chef de file 
en matière de protection et de 
mise en valeur du patrimoine 
culturel canadien. Son équipe 
est composée d’intervenants de 
plusieurs domaines d’expertise. 
Lors de projets de restauration 
tels que ceux menés sur les for-
tifications, tous ces experts sont 
appelés à collaborer, et ce, afin 
que l’ensemble des éléments à 
considérer soit abordé. L’aspect 
patrimonial des travaux étant 
d’une importance capitale, 
l’équipe responsable de la ges-
tion des ressources culturelles, 
composée d’historiens, joue un 
rôle clé dans tous les projets. 

Dès le départ, cette équipe 
effectue des recherches et des 
analyses, donne des conseils et 
met minutieusement par écrit les 
travaux à mener. L’objectif de ses 
recommandations est de réduire 

au minimum les répercussions 
sur les ressources culturelles en 
question, ce qui peut se traduire 
par l’énoncé suivant  : ce qui est 
en bon état doit être conservé, 
ce qui est réparable doit être 

La redoute Dauphine, située au site patrimonial du Parc-de-l’Artillerie, se refait une beauté depuis l’an dernier. Les murs de maçonnerie, les murs 
intérieurs ainsi que les fondations font l’objet de restaurations importantes. (Photo de C. Gagné)

Le lieu historique national de la Maison-Maillou avant la restauration de 2015. (Photo de C. Gagné)
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réparé et ce qui doit être rempla-
cé doit l’être par des matériaux 
identiques ou, à défaut, par des 
matériaux similaires. Toutefois, 
à certains endroits, la fragilité 
et l’instabilité du parement des 
murs peuvent obliger à intervenir 
de façon plus importante. Le cas 
échéant, l’intervention sera néan-
moins exécutée en respectant 
l’intégrité des matériaux, leur 
technique d’assemblage et leur 
emplacement. 

Une fois le projet entamé, 
l’équipe demeure présente à 
chacune des étapes afin de s’as-
surer que les recommandations 
sont bien comprises par les 
entrepreneurs. Tous les travaux 
sont ensuite consignés en vue 

d’établir une référence pour des 
travaux similaires à venir à court, 
à moyen et même à long terme. 
Tout en prenant en considéra-
tion les contraintes techniques, 
financières et autres, les travaux 
de conservation actuels et futurs 
doivent tendre vers la restitu-
tion des éléments caractéris-
tiques datant de la période de 
construction.

L’équipe s’appuie également sur 
l’expertise d’un archéologue, qui 
assure une surveillance archéolo-
gique tout au long des projets. 
Les matériaux utilisés sont choisis 
en fonction du caractère patrimo-
nial des biens à restaurer et en 
lien avec les recommendations 
formulées. Certains matériaux et 

méthodes plus modernes sont 
parfois utilisés. Ils sont alors tou-
jours sélectionnés afin de garantir 
une plus grande longévité des 
ouvrages.

Les travaux menés par Parcs 
Canada ont pour but d’assurer la 
protection et la pérennité de res-
sources culturelles inestimables. 
Si chaque projet effectué a sa 
particularité, tous les travaux sont 
faits selon les normes et lignes 
directrices relatives à la conser-
vation des lieux patrimoniaux. 
L’expertise de Parcs Canada en 
la matière permettra aux géné-
rations futures de profiter à leur 
tour de ces endroits exception-
nels tout en se rapprochant de 
leur histoire.

Les analyses de l’équipe de la gestion des ressources culturelles ont conduit à ajouter un crépi sur la pierre afin de restituer un élément caractéristique 
important du bâtiment. Sur cette photo datant de 2017, la restauration est terminée. (Photo de C. Gagné)
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Assemblée générale  
annuelle
La 81e  assemblée générale annuelle de la Société 
historique de Québec aura lieu le mercredi 13  juin à 
19 h 30, au 6 rue de la Vieille-Université, local 158.

Prix des dix
Le 12 février dernier, à la Librairie La Liberté du 2360 
chemin Sainte-Foy, notre premier vice-président,  
monsieur Jean-Marie Lebel, a reçu le prix de la Société 
des Dix pour sa contribution à l’histoire du Québec et 
de l’Amérique française.
L’historien Gilles Gallichan a introduit le récipiendaire, 
qui n’avait pas vraiment besoin d’être présenté. Le 
secrétaire du groupe, Fernand Harvey, a mentionné 
ses talents particulièrement comme vulgarisateur et 
communicateur.
Dans son allocution de remerciement, monsieur Lebel a 
rappelé sa découverte des Cahiers des Dix au quatrième 
étage de la bibliothèque de l’Université Laval dans la 
rangée du bas d’une section obscure. Il a remercié les 
membres de la société pour l’honneur qu’ils lui ont fait. 
Et il s’est mis à raconter, selon son habitude. Il a parlé 
beaucoup des anecdotes qu’il aime faire connaître. Il les 
considère des éléments de la petite histoire qui reflètent 
souvent la grande. Il a été longuement applaudi.
La Société Historique de Québec est naturellement très 
fière de compter M. Lebel dans ses rangs. Nous le félici-
tons pour ce prix et cette reconnaissance bien méritée.

Prochain numéro
L’année  2018 comprend plusieurs commémorations et 
donc offre de nombreuses possibilités d’articles. Les 
sujets suivants s’avèrent particulièrement pertinents. Le 
125e anniversaire du Château Frontenac; le 350e du Petit 
Séminaire; le 150e du départ des zouaves pontificaux; le 
centenaire de l’Armistice; ceux de la grippe espagnole et 
de l’Hôpital Laval; et le cinquantenaire du festival d’été.
Ceux qui aimeraient écrire un article sur ces événements 
ou autres pour le prochain Québecensia, faites connaître 
votre intérêt à un membre du comité de rédaction ou 
du conseil d’administration. On demande que le sujet 
touche à l’histoire de la ville et soit bien documenté.

La Société historique de Québec
est une société sans but lucratif fondée 
en 1937 pour promouvoir l’histoire et le 
patrimoine de Québec et de sa région. 
Elle est membre de la Fédération des  
sociétés d’histoire du Québec et reçoit 
une aide financière de la Ville de Québec.

Nouvelle administratrice
Conformément à ses règlements, le conseil d’adminis-
tration a nommé Mme Monique Bhérer pour remplacer 
Mme Hélène Quimper.

Le conseil d’administration de 
la Société :
Président : 	 Jean Dorval

Premier vice-président : 	 Jean-Marie Lebel

Deuxième vice-présidente : 	Pierrette Vachon-L’Heureux

Secrétaire : 	 Jérôme Ouellet

Trésorier : 	 Jean-François Caron

Administrateurs : 	 Monique Bhérer 
	 Jacques Boutet  
	 Gérald Gobeil  
	 Alex Tremblay Lamarche

Membre émérite :	 Jacques Lacoursière

Adresse
Société historique de Québec 

6, rue de la Vieille-Université, local 158 
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UN PARCOURS DÉCOUVERTE UNIQUE
créé sous la direction d’Olivier Dufour

Née du rêve d’un nouveau monde, Québec porte en elle plus de quatre 
siècles d’histoire. Depuis l’Observatoire se déploient les horizons qui 
définissent cette capitale et ceux qui en sont l’âme. À travers d’immenses 
parois vitrées et au fil du parcours Horizons, découvrez quatre faces, 
quatre regards croisés – parfois larges, parfois intimes – sur une ville qui 
ne ressemble à aucune autre.

Observatoire de la Capitale 
Édifice Marie-Guyart
1037, rue De La Chevrotière - 31e étage, Québec

observatoire-capitale.com

12 ANS ET –
GRATUIT


